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le rétablissement de Pie IX par la France, Mamiani,
qui avait été membre de l'Assemblée Constituante, quitta
Rome et se retira en Piémont. Là, grâce à son dévoue-
ment pour la politique de Cavour, il a vu les honneurs
et les dignités aflhuer autour de sa personne après avoir
été membre du parlement et professeur de philosophie
à l'Université de Turin, il fut successivement ministre
de l'instruction publique et ambassadeur en Grèce ; au-
jourd'hui, il drape sa vieillesse dans la robe fourrée d'or
monacal du royaume de l'Italie une et indivisible.

Sa vie présente dles aspects variés ; son génie aussi
il a été un poète, un homme d'état, un écrivain et un
philosophe. Ici, c'est en cette dernière qualité que nous
l'étudions, et, nous regrettons le le lire, de même qu'en
politique, en philosophie, nous trouvons Mamiani révo-
lutionnaire constant sous les divers systèmes qu'il em-
brasse et répudie tour à tour.

Le ilix- eiuivième siècle est par excellence le siècle des
restaurants, et partant le siècle des restaurateurs ; est-il
vraiment celui des restaurations t Nous ne le saurions
atirmer, malgré le grand nombre île livres publiés sous
ce titre et qui ont pour objet rde restaurer toute chose,
de puis la santé comiipromise jusqu'à lia raison et la science
dangereusemnt malades. Il n'y a donc rien qui doive
nous surprendre en ce que Mamiani ait choisi pour
sujet de son premier livre La restaura/ion de la philo-
eoph« iv i/alirnne :. m:ême nous dirons que la publication
d'un livre sur ce point était opportune et utile, car la
philosophie se débattait alors dans les bas-fonds du sen-
sualisme, et la société entière croupissant dans cette
boue, ne regardait plus les étoiles trop hautes et trop
belles pour ses yeux affaiblis

Non guardi le stelle,
Son itropp aIlt- per vi, e troppo belle.

Mais, ce que nous critiquerons, c'est la réforme qu'il
ne craignit pas de proposer dans ce livre. Aut lieu
d'essayer le ramener l'Italie a sa véritable philosophie
nationale, je veux dire à la philosophie d'Aristote, telle
uIle les scolastiques et saint ''lhomias surtout nous l'ont

donnée, il fit tous ses etforts pour la lancer sur la route
malheureuse ouverte par un Campanello, un Telesio, un
Giordani Bruio. Il oublia complètement que l'Italie
avait eu une philosophie brillante avant la révolte de
Luther, et qu'elle dût à cette philosophie tout aussi
bien sa prospérité matérielle que la préservation de sa
foi. Mais comment Mamuiani eût-il pu jeter des regards
autres que les regards de mépris sur ce Moyen âge
dont il devait comme sectaire blasphémer la religion
divine1?

Son livre done manqua son but ; il nte servit en réa-
lité qu'à rappeler les doctrines de l'école dite empirique
et à les opposer à celles de l'idéalisme défendues par
Rosnini. " Alors, nous dit Ferri, il y eût entre les deux
philosophes une polémique violente qfui donna lieu à
la publication de deux ouvrages dans lesquels les es-
prits les plus pénétrants le l'école réactionnaire ne tar-
dèrent pas a découvrir la source tles plus sérieuses er-
reurs." Nous prouverons que c'est bien le cas pour
Rosmini ; il n'est pas difficile tIe voir que la philosophie
expérimentale prônée par Mainiani était une philosophie
désastreuse.

Pour lui, en effet, si les philosophes sont souvent en
désaccord, cela ne vient pas, comme on le croit vulgaire-
nient, de la difficulté réelle que préèsentent certaines
questions, mais seuleiment de la fausseté les méthodes.
Tout est dans la méthode à ses yeux, comme l'avaient
dit avant lui Descartes, Dugald-Stewart et Cousin. Et
cette méthode salutaire, jumelle est-elle t Bien juger et
bien aifirmner de soi-mêmue et les objets extérieurs.
C'est ce que l'homme fait au moyen d'une double in-
tuition, l'une immédiate, par laquelle il connaît ses
propres idées, et l'autre médiate par laqiuelle il connaît
les choses extérieures s'il croit à cette double intuition
et s'il est persuadé qîle les choses sont ce qu'elles lui
paraissent être, ce n'est qu'en vertu le la foi unstinr/ire
qu'il a au sens intime. Quand ensuite Mamiani en vient
à l'application de cette méthode purement empirique,
quoique plus large q1ue celle des matérialistes ordinaires,
il se trouve en la compagnie des philosophes écossais,
et il n'évite pas plus qu'eux l'écueil lu sensualisme.
Au reste, c'était bien là l'erreur îqu'il croyait implanter
grâce au manteau de mysticisme dont il voilait ses idées
perverses et au ton cauteleux et réservé avec lequel il
les présentait :il savait bien que jamais poison n'agit
lus efficaceiment q~ue lor-squ'il est bu lentement et sans
défiance:

Cependant, il se tromplla ; il fuit vaincu dans la lutte
et il dut reconnaître lui-même s'être gravement trompé.
Après une longue maladie, le philosophe de Pesaro passa
armtes et bagage dans le campî de l'idéalisme. Cependant,
nous devons à la vérité île dire qu'il sut s'y garder des
exagérations ou mieux îles erreurs très graves de Gioberti
et de Rosmini. Il ni- reconnut ni uîn idéal purement
possible, nii des idéîes imnnées, ni bien muoins encore la
vision île la pensée dlivine. Sous ce rapport, il se montra
beaucoup pluîs pratique que ses deuîx maîtres. Mais ce
mérite ne laisse pas d'être obscurci par un défaut, je
dirais organique :celui îde croire queo la raison et la foi
doivent être inudépe-ndantes l'une- de l'autre et de con-
cêder- à l'espr-it /riïe uîn chanmp absolument libre. ("est
là admrttr-e hi- pr-incipe- mêmr idu rat ionalIisme, e-t avec

ce principe il devenait impossible de s'arrêter à l'idéa
lisme.

Mamiani développa ses nouvelles idées philosophiquies
dans trois livres : le Discours su, /'nto/i-le, les D)r-
logues sur la science pr w iire, et les Confession's d'«
métap//sicien. Le premier contient en germe les leux
autres, mais le second nous révèle toute la pensée de
l'auteur sans aucune restriction.

Vers 1865, notre philosophe fit une dernière évolu-
tion et se professa ouvertement un défenseur de la libre
pensée. Dans un livre qu'il publia alors sous le titre
de La re/igion de l'areir, il s'efforce de démoliî le
christianisme et se fait un apôtre du deisme. Poi lui,
le miracle est impossible, le péché originel n'est quliun
rêve, l'incarnation et la iédenmption que des fable- :;la
Providence elle-même est sacrfilée au destin des paens.
et Dieu n'est pas à l'abri de ses blasphèmes. N'eût l' âge
arrêté Mamiani sur la pente de ses erreurs, il en serait
venu certainement au culte des facultés humaines :
Hoimo sil>i Deus.

Ce fut celui que la Révolution appelle le pontife de
la philosophie italienne. Grand homme en effet, bien
digne de dicter ses oracles infaillibles, celui (lui ne sut
pas se diriger lui-même ' Mais que dis-je ' ni'est-ce
pas assez qu'il ait blasphémé l'Eglise ? n'est-ce pas
assez qu'il ait attaqué le pouvoir temporel des Papes t
n'est-ce pas assez qu'il ait voulu faire du christianisme une
succursale de ce qu'on est convenu d'appeler la civilisa-
tion moderne? Devant ces brillants exploits, ses chan4e-
ments fréquents de doctrines, son mépris pour la plilo-
sophie italienne, ses sophismes nombreux sont tout ail
plus des peccadilles ou, mieux, sont des mérites réels,
car ils étaient nécessaires pour les besoins de la caiue
révolutionnaire.

S'il laisse un nom comme poète et littérateur, il e;t
certain qu'il ne vivra pas comme philosophe aprs la
génération qu'il a corrompue. Pour vivre, il faut on-
vrir de nouveaux horizons à l'intelligence humaine, il
faut lui montrer de nouvelles voies vers la vérité et le
bien, il faut la lancer dans les champs infinis du vrai,
et de cela, Térence Mamiani n'a rien fait : le génie lui
manquait. Sa punition a été (le voir de son vivant la
décadence de la philosophie en Italie, punition rendue
pour lui plus humiliante encore par le soin qu'a pris le
Pape de tendre une main secourable à la raison nîau-
fragée et de la conduire au port de la vraie philosophie
italienne et catholique, celle qu'enseigna le grand saint
Thomas d'Aquin.

LES PARLEMENTS

La question à l'ordre du jour parmi les députés est
celle-ci : Quand nous en irons-nous ? Ces pauvres re-
présentants du peuple sont sur les dents! Depuis plus
(le six semaines, ils ne regagnent le logis qu'à des heures
indues. Les longues séances, ne finissant qu'au point
du jour, sont depuis longtemps à la mode. Il faut tout
de même une rude santé pour résister à une pareille
corvée! Dire qu'il y a des députés, en fort petit nombre
il est vrai, comme Sir John, qui y résistent depuis près
de cinquante ans ! Le premier ministre, nous disait un
de ses intimes, a cette faculté de dormir en tout temps,
qui est le privilège de quelques hommes. Quelle que
soit l'heure à laquelle il se met au lit, il s'endort im-
médiatement et pour huit ou neuf heures. Il y a des
gens qui ne peuvent pas clore l'oeil s'ils se couchent
après minuit. Que ceux-là ne se risquent jamais au
parlement.

La seule mesure qui excite aujourd'hui l'intérêt des
députés est celle qui modifie les collèges électoraux
d'Ontario. Le recensement de 1881 donne deux dié-
putés de plus à la province voisine, et le gouvernement
a taillé les deux nouveaux comtés devenus nécessaires
dans ceux qui existaient déjà, tout en modifiant con-i
dérablement une foule de divisions électorales.

On pense que le parlement sera proroge samedi pro-
chain, mais il n'y a rien de certain à ce sujet.

A Québec, c'est le projet de loi concernant la vente
du chemin de fer de Québec à Montréal, qui est la

grande attraction du nomîent. Le bill a subi toutes les
épreuves ordinaires à l'Assemblée l.égislative, et les Con-
seillers sont à le discuter.

On attend avec impatience ou p)eut-être anxiété le
budget qui nous fera connaître notre véritable position
financière. Il reste beaucotîp de travail à faire à Quié-
bec, et les députés sont menacés (le passer le temîps des
semailles dans les mturs de la capitale provinciale.

NOUVELLES ÉTRANGÈRES

L~es affaires d'Irlande se compliquent chaque jour
davantage. .Jeudi dernier, le télégraphe nous apprenait

(lue le secrétaire d'état pour l'Irlande, M. Forster, s'é-
tait retiré du cabinet Gladstone, parce qu'il n'approu-
vait pas la décision à laquelle ses collègues étaient ar-
rivés relativement à MM. P>arnell, Dillon et autres chefs

irlandais. On sait que ces agitateurs avaient eté em-

prisonnés l'an dernier et M. Gladstone, voulant essayer
<le la politique ce conciliation, les a mis en liberté il y
a quelques jours. Lord Cavendish fut nommé pour rem-

placer M. Forster, et vendredi dernier, il arrivait à
Dublin. Samnedi soir le télégraphe nous apprenait
qu'il venait d'être poignardé ainsi que son secrétaire,
M. Buîrke, pendant qu'ils se promenaient dans un des

parcs <le J1)ublin.
Ce doiible meurtre a produit une sensation immense

et on s'expliquait d'autant moins le motif du meurtre

iiiiw le nouveau secrétaire d'irlande était censé repré-
senter une politique d'apaisement. Pourquoi l'avoir
assassiué lorsqu'on avait laissé échapper Forster,
l'honiiiiue (les niesures rigoureuses? Ce double meurtre

pourrait bien nuire à la cause (le l'Irlande et provo-
qluier les severites que Forster regardait comme le seul
remède a l'état de choses actuel.

LA PAQUE RUSSE

La colonie russe de Paris s'est réunie, le dimanche 9
avril, à son église de la rue Daru, pour célébrer la
Pâque, qui tombait, cette année, dans le rite grec, à la
même époque que chez nous.

La cérémonie est vraiment euîrieuse, avec la pompe
qui s'y lél)loie, les chants, dl'un11 rythme si particulier,
les ornements sacrés qui ne servent qu'à cette occasion.
On sait, en effet, que l'archiprêtre revêt une sorte de
surplis en soie brochée d'or sur lequel se trouvent ap-
pliquées des images saintes, recouvertes d'un verre et
très richement encadrées.

Au moment île l'élévation, un immiiense rideau rouge
torîbe et isole l'officiant des assistants.

Le personnel île l'ambassade tout entier se trouvait,
debotut, aux premiers rangs, entourant le grand duc
Constantin.

Les chours, d'une mélodie très étrange, sont du com-
positeur Nicolas Mazourine, un des descendants de cette
famille de serfs des Tolstoï, devenue puissamment riche,
tenait ses maîtres par son or.

En France, l'emploi de chantre d'église n'a assuré-
ment rien de bien enviable. Il n'en est pas de même
dans la religion orthodoxe. Leur emploi leur donne
droit à des prérogatives et a des immunités. Un chantre
le l'église de Kainn ou de la cathédrale Saint-Isaac est
tout à fait un personnage.

Les basses de l'église de Kazan sont célèbres ; elles
arrivent à des degrés de profondeur incroyables. On
dirait véritablement que les voix sortent du sol.

* *

-Christos oscre.s .'
C'est par ces mots échangés qu'on célèbre la Pâque

russe-et l'on s'embrasse.
Refuser d'embrasser quelqu'un ce jour-là serait con-

sidéré comme une grave insulte. Avouez qu'il est
dommage que cette coutume ne soit pas introduite
dans nos usages ! Pour quelques baisers qu'il faudrait
avaler en faisant la grimace, il y aurait d'assez agréables
revanches à prendre

En France, le jour île Pâque, tout se passe à l'inté-
rieur de l'église. Mais, en Russie, le pope, suivi de ses
diacres qui chantent des cantiques, parcourent la ville
en bénissant les gâteaux que présentent les passants. (e
gâteau, qui s'appelle le paska, est un étrange composé
de blancs d'œufs, de farine, do gruau et... d'encens. Au
sommet, on plante une fleur.

Dans toutes les familles de la colonie russe, on aura
mangé cette nuit le paska.

* *
*

- (h ristos roees.

Cela signifie aussi, non seulement que le Christ est
r'uscité, mais que les petits cadeaux entretiennent l'a-
miitié. .lage d'une vérité si profonde qu'elle est uni
v'ersel le.

li Paque russe est un prétexte à présents. Chez
ous, ou 'etvoie gtuère qu'une jolie bagatelle, mais il

n'en va pas rde même en Russie. Témoin ce souvenir
historiquie:

A la 11que qui p ré:é la l'année île sa mort, le czar
Alexandre I, après les compliments et les vœux <l'u-
sage, remuit à une princesse très connue le don qu'il lui
destinait.

--Exus'-uoi !luii uit-il eu suuriant, ce n'est qu'un
cadeau dIe mlénage. .. uit rien :

La princesse ouvrit l'écrinî que lui présentait l'enmpe-
reur et v trouva, en etfet-un lé à coudre.

--Voyez done, ajouta le cz nr, il mte parait <d'un tra-
v-ail assez curieux...

La princesse le tourna entre ses doigts et vit que,
contrairement aux dés ordinaires, il faillait le dévisser
pour pouvoir le nmettre.

Elle l'ouvrit.., et unu morceau de palier, plié d'une
façon infiniment p)etite, s'échappa du dé...

C'était un chèque de ringt mni//ion- sur la banque
d'Angleterre.

Il est aisé de croire que c'est de bon cieur que la prin-
cesse s'écria à son tour:

-hrstos roscress .
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